



L a mort, pour Ferdinand Stoll, estvenue par de nombreux détours,et c’est au carrefour de plusieurs
pathologies que l’irréparable s’est
produit. Nous le savions souffrant
depuis quelque temps, en particulier
d’une vue qui baissait, supplice cruel
pour un universitaire grand dévoreur
d’écrit. D’autres affections, moins
visibles pour les tiers, ont assombri les
derniers temps de cet infatigable
chercheur, non sans incidences sur son
activité intellectuelle, mais sans
parvenir à la faire cesser : l’organi-
gramme des conférences de l’Académie
nationale de Metz prévoit pour le
3 mars de cette année une intervention
de Ferdinand Stoll sur Jean Mergeai : de
la Nouvelle rustique au conte fantastique ;
ce sera, désormais, un message d’outre-
tombe. Ce n’est pas sans émotion que ceux qui le connaissaient ont pris note
de cette dernière tribune du défunt : l’Académie de Metz, qui l’avait élevé à la
dignité de membre titulaire, réservée jusque-là aux Français, était sa grande
passion. Il ne ratait jamais les rendez-vous sacro-saints des premiers jeudis du
mois, alors même qu’il se sentait décliner. Et c’est aux académiciens de la
métropole lorraine qu’il réservait bien des primeurs de ses investigations litté-
raires. Ainsi, en 2001, on l’a entendu traiter, en Nexirue, du fantastique
d’Erckmann-Chatrian, plus particulièrement de l’ascendance du Chant de la
Tonne et de la descendance de l’Œil invisible (ANM Année 182, Série 7, t. 14,
p. 73-80), puis, en 2006, de Quelques Requiem en littérature comparée (ANM
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Année 187, série 7, tome 19, p. 141-152), en 2009, de François Mauriac hanté
par Thérèse Desqueyroux, son personnage (François Mauriac et Thérèse
Desqueyroux ou histoire d’un romancier par un de ses personnages, ANM Année
190, série 7, t. 22, p. 79-87), en 2012, de Maurice Potecher et de son théâtre du
Peuple de Bussang (Maurice Pottecher, ou l’aventure du théâtre du Peuple de
Bussang, ANM Année 193, série 7, t. 25, p. 53-61). Mais cet universitaire à la
puissance intellectuelle admirable ne pouvait s’arrêter aux interventions
ponctuelles : plusieurs ouvrages majeurs, échelonnés sur trente-six années,
font office d’armature d’un palmarès particulièrement fourni, à commencer
par le mémoire scientifique, présenté en 1970 pour l’entrée dans la carrière et
consacré à un mineur, mais combien riche, du xixe siècle : Villiers de l’Isle Adam
ou l’art du conte. On voit déjà l’orientation future, l’axe, pour ainsi dire, d’une
recherche consacrée aux « marginaux », injustement souvent oubliés.
Paraissent, en 1989, Anne Blanchot Philippi ou la sorcellerie évocatoire, au fascicule
2 des Études Romanes du Centre Universitaire de Luxembourg, 96 pages, en
1991, au fascicule 4 de la même revue, Le prince du sonnet : Jean Kobs, curé de
campagne, 110 pages, suivi, en 1993, et en collaboration avec Marie-Thérèse
Boulanger, d’une édition de poèmes de Rilke traduits en français par Jean
Kobs (Wépion-Namur, Bellalui), en 1995, Hubert Juin ou la recherche de l’espace
perdu : Étude sur « Les Hameaux » et les essais biographiques, Études romanes,
Centre Universitaire de Luxembourg, fasc. 9, 92 p., en 2005, Erckmann-Chatrian
ou l’invasion de l’étrange, Publications de l’Université du Luxembourg, Faculté des
Lettres, Section de Français, 130 p. Lignes de crête sur lesquelles sont greffées
des analyses isolées ; on l’a déjà vu pour le thème de l’étrange chez Erckmann-
Chatrian. Il convient d’ajouter, pour le même auteur, les Contes du bord du
Rhin : carrefour du fantastique, parus, en 2004, aux Presses Universitaires de
Strasbourg, dans le cadre d’un ouvrage collectif relatif au sujet, puis, pour Jean
Kobs, les Poèmes inspirés par la Suisse parus dans l’ouvrage collectif consacré à
la poésie de Kobs comme mode de vie et de pensée (Bruxelles, Lang, 2012) et,
à la même tribune, des réflexions sur Jean Kobs, poète lorrain méconnu ou
encore Jean Kobs, poète des Ardennes et du Namurois. Auparavant, Hubert Juin
avait bénéficié à son tour d’une récidive sous forme d’une communication
dans la revue Pollen d’Azur (n° 1 avril 1997) Hubert Juin et l’univers onirique des
Hameaux, et Jean Mergeai que l’on a vu clore post mortem ce beau florilège,
avait déjà fait l’objet en 1999-2000, avec La magie d’un paysage : Le Schiste de la
Marne, d’un article remarqué dans la Revue luxembourgeoise de Littérature
générale et comparée (1999-2000), alors que Le Valais mythique de Maurice
Chappaz dans le recueil collectif L’humanisme dans tous ses états ou la spiritualité
plurielle (Centre Écritures, Université de Lorraine, 2014) participait d’une inspi-
ration analogue. En 2006, le volume des Balades littéraires et comparatistes,
éditions de l’Université du Luxembourg, avait repris les principales publica-
tions parues d’abord isolément. Si la littérature régionale francophone est une
veine explorée à de nombreuses reprises, celle des auteurs à la renommée des
grands espaces ne manque pas dans les travaux de Ferdinand Stoll. Nous
citerons Maupassant et Nerval : Images communes d’une double folie (Cahiers
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Gérard de Nerval, n° 10, 1987) ; Giono : À propos d’une chronique de Giono : les
trois arbres de Palzem existent-ils (Revue luxembourgeoise de littérature générale et
comparée, 1987) ; Barrès : Le problème des Maîtres. Les Déracinés ou la double
écriture barrésienne (Revue luxembourgeoise de Littérature générale et comparée,
numéro spécial, 1990) ; Giono, une seconde fois :Ulysses versus Noe : la rencontre
du nomade et du sédentaire de Jean Giono (Publications du Centre Universitaire de
Luxembourg/Études romanes VI, 1992) ; encore Barrès : Un Celte lorrain, présenté
à l’Académie nationale en 1996 ; Barbey d’Aurevilly : Une page d’histoire de
Barbey d’Aurevilly. Lecture d’une chronique romanesque (Publications du Centre
Universitaire de Luxembourg, 1999) ; Mauriac, on vient de le voir, tous ont fait
l’objet de ses recherches studieuses, claires, bien structurées et accueillies par
des tribunes diverses, mais toujours précieuses : ne rappelons que les éditions
Peter Lang, les Presses Universitaires de Strasbourg, celles de l’Université de
Lorraine, les Cahiers Gérard de Nerval, les Mémoires de l’Académie nationale de
Metz, ceux de l’Académie de Cracovie, à côté des plus renommées instances
de publication luxembourgeoises. Beaux forums d’une œuvre riche en facettes
qui n’ont pas toutes pu être relevées : la liste aurait été trop longue. Il n’est pas
étonnant, dès lors, que les lieux savants aient volontiers ouvert leurs portes à
ce fin lettré, professeur invité de l’Université de Salzbourg, président, pour un
temps, de la Société luxembourgeoise de Littérature générale et comparée,
Grand Cordon de l’Ordre de Chevalerie du Haut de la Ville d’Arlon. Enfin,
l’État luxembourgeois a reconnu ses qualités en lui conférant la dignité de
Grand Officier de l’Ordre de Mérite.
En fait, au talent de chercheur, Ferdinand Stoll associait celui de commu-
nicateur : ceux qui l’ont connu, d’abord au lycée de garçons d’Esch-sur-Alzette,
où, jeune docteur en philosophie et lettres à l’issue d’études à Luxembourg,
Lyon et Nancy, il fait ses premières armes, ensuite dans l’enseignement
supérieur qui l’accueille bientôt au Centre Universitaire, depuis Université du
Luxembourg, témoignent de sa façon captivante de faire cours. Chargé, au
niveau universitaire, de l’enseignement de la littérature française du xixe siècle,
il eut l’occasion de prononcer ses belles conférences sur La littérature et le réel
qui lui valaient plus d’une fois les applaudissements de l’auditoire. Quant aux
thésards, ils le trouvaient tout disposé à rendre service, par ses bons conseils,
sans doute, mais aussi par le plaisir qu’il trouvait à leur ouvrir, toutes larges,
les portes de sa précieuse bibliothèque. Et Ferdinand Stoll ne se limitait pas à
la transmission du savoir, tâche si noble, mais qu’il veillait toujours à accomplir
avec l’humanité qui lui était propre. Il lui arrivait de descendre de sa chaire
pour participer aux joies et douleurs de ceux qui l’écoutaient, et sa présence,
dans les réunions, était toujours rassurante. Ce n’est pas qu’il brossât tout le
monde dans le sens du poil : Ferdinand Stoll pouvait piquer de saintes – et
saines – colères, chaque fois qu’il subodorait une injustice ou encore une de
ces vanités boursouflées qui n’épargnent pas le milieu universitaire, comme
tout autre. Mais la sérénité recouvrait bientôt ses droits, et c’est souvent autour
d’un verre de grand cru que « les passages tortueux [devenaient] droits », s’il
est permis de citer l’Évangile de Luc. Ferdinand Stoll, en effet, marié à une
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Mosellane, était fin connaisseur des produits de Bacchus, et on se rappelle
avec plaisir son Éloge de la vigne et du vin en Suisse romande prononcé, en 1999,
dans cette savante Maison. De même, il eut été difficile de trouver plus fine
fourchette que lui ; il se faisait un plaisir d’introduire ses amis, dans les temples
du goût de France et de Navarre... et du Luxembourg ! On n’est pas près
d’oublier la sortie extra muros de l’Académie de Metz qu’il avait organisée, il y
a quelques années, et où il avait initié les Lorrains aux finesses de la table
luxembourgeoise et à la beauté de nos paysages. Sa silhouette tassée, rappelant
celle de l’Ami Fritz, personnage d’Erckmann-Chatrian qu’il affectionnait,
reflétait toutes ces qualités qui désormais nous manqueront. Au-delà des
émotions de tous ceux qui l’ont côtoyé, le départ inopiné de Ferdinand Stoll
constitue une perte majeure pour la francophonie qui lui doit de si éminents
services et à laquelle nous sommes si passionnément attachés. )
